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LAURA DE - SARIONY !

Où va-t-il, mon Dieu, où,va t-il ? Peut-on s'exposer.........

Le raisin qui verse. l'ivresse I
Moi j'ai souvent manâ du raisin, et il

ne ma jamais versé lvresse. Ca ne,
fait pas le môme effet sur tout, le inonde,.
je s ?ose. • ..-..

Je ai amais vu de gondoles, mais
je suis certainque ces émbarcati-ns ne
se meuvent pas aussi -lentemeut quel M.
Poirier le'dit..

O la >el., ô la /mtcheet cressante neige..

Fraiche, pour le ser;

e les joyeux éiats qu'aveo e!le l'on prend 1

Imaginez-vous quelqu!un' qui danse.
rait bras dessusi bras- dessus -avec dés
bonhommes de.neige; par exemple..

Les r,os,tes ris, les caints et le cor.
Des cnSeidrc .% . [t e

J'ame bien des jeux folàtris su1rtout
on courant.

C'est du ciel que nous vient la nelso .mnew.

Une trouville'.
3ol igui croyais que la nekge puussait

compoga, mm'e s cham ingc.

.Almons-ls, car auxfours sanglan1s de r@tW
Leomque.12ennernts eastetlew 9

Ellevait'ono ' éàitià vIctoire•
Bouln eos g xorie 6tendârdt:

Tiens I c'est drôle. La neige sîen'.iîait

Elle me parlait souvent u'rsi de Stéphanle, et eur ce
point nos conversations étaicit interminables; elle bilait
d'envie de connaitre ma3p'romise;et nous fLinn.a les plus
doux pianb pour nous rincintrer après nos deux mariages.

Le mariage était pour elle la vie active, le voyage loin des
murs solitaires du vie matioir ;. le iegret aussi de quitter
la tunte Fré-jMiqie qui nous écoutait en souriaut et qui
s'endormtit parfait dans son grand fauteuil le soir. Ios
voix baissaient alors insensiblement pour respecter le.sim;
meil de notre bonne vieille tante, et peut-tre la conversa.
tion devenait elle d'un dégré plus intime; .mais c'était une
nuance à laquelle je n'ai songé que' plus tard et après ré.
flexion.,

Le temps..s'éculait cependant. Il ne me restait illus
qu'une semaine à passer au château. Milina et moi, nous
avions parcoiru à cheval tous lés enviions, car ellè montait
intrépidenéat, màis sans ciânerie; èt Max, m'avait-elle
dit. pîiinit particulièrement ce genre de talent. Un beau
matin, nous revenions d'une~dos gorges les plus reculées.
de la montagne, et nos.chevaux fatigués marchaient au pas,
côte à côt '. . ,.

Cousin, me dit' Milina toute pensive comment avez.
vous sn.que,vous aimiez Stéphanie ?

'La quesin était embar iante; d'après l a anlèié -dont
elle éiaitposée,-il était clair q'tieMilina cherchait à s'ex-
pliqu ese:lmpressions personnelles, bien'plus qu'à appro-
fondir lescauses de ma téndresseýpodr ma:fiancée.- Jhési.
tai un moment; puis je'lui racontàitout siiplenleût ce qui
-s'était passé depuis le joir où j'avais trouvé, Stéphanle e
pieurs.sous le' rand*oranger de Ja: teirasgse essayatde
iirei à travers ses larmes le dernier chant de J Ma
petite cousine m'écoutait avec ittention. • '.. ..

---Et Stéphanie, reprit.elle, vousi aime commel'aimé
Max ?-

; C'était plus embarrassaat encore; comment comparer
ramour de ma fiancée avec l'amitié d'enfant qui attachait
Milina à son futur i D'un autre côté, je craignais d'éveiller

dans l'esprit de la jeune fille l'idée de cette immense diffé-
rente morale entre elle et Stéphanie. Je pris le parti de ré.
pondre évasivement.

-Ma chère cousine, lui dis-je, c'est ce que vous pourriez
savoir seulement, si vous aviez éprouvé-autant de traverses
das votre affection que'na fiancéeet 'mò.Que Dieu vous
pr6ierve de cette science ! ajoutai.je en lui tendant la matn.
Elle la:era energi.qtement, puis fouetta d'un double coup
de cravache son chrval. et.le mien,..et deuxtniautes .apès,'
noas.lut.tions-de vitesse. ei riant, sur la route unie qui me. -c, t
nait au manoir. -. .. .

Le.soir de ce jour-lhlir lune se leva vers huit heure's
Noùs étions tous deux à la regarder·dans l'embrasure de"
la grande-fentre dont'la partie supérieure étit ornée d'un
treillge iiatureli;formé parun'e igne et* un roiier -blanc-.d.
qui gnmpaient le. long du muiextérieur; le parterre' nois
envoyait -ces, émanation ' pénétiantes particlièies. aux
plantes d'automne; latan'teFrédériqu'estnellait 1p1s
une.heure das. son grand fauteui a.Milli ensived s
qu'elques instants;me dit sodaia' àba-li: . .

-cousin, jouez-mol cettevalse que'.liime- '
J'ouvris le piano, et lenteiiient .avec tu mind e, car

j'étais tout entier au souvenir de ma bien-aimée absente, .j
jouai la Valse

Quand j'eus Ém, je reurnà vers la fe te' Miliatait
debout, écliféé. tôut ýùtièire r.lsra ns.dlea lune ses

.gr oes' bouclés 'brunesieu'cadraieut sou isag,dlen an,
trafis~ ene liment* ne sicsiš .raya e rnt
atteàdri. Elle*.It, bleu jolle alasi' 't'e r ara sans

.oser ui.pr j sentilinstnvemeat qett e
d'é g'passer e'llé.' f ae'anil:r e
silence*; *èposa s'a mnansu monbrs, e oncemn
,m ôisvin..

Elle le diti et commä n: ose ua-- m.
rait h'té';c f çlat t i tji~se tiuiên
rel; pourquoi l'eôle catlié ?elÈ ét'áit tr'o'p"à e er


